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NOUVELLE-ORLÉANS, LE ler JUILLET 1913. 


COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 
lo. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s'occuper de trayaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet, 

LA 4 Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. ; 

4 Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance Annuelle du 14 Avril 1913. 


L’Athénée adopte le compte-rendu suivant 
de la fête annuelle du 14 avril 1913, publié par 
l’ Abeille de la Nouvelle-Orléans : 


Un public nombreux et des plus élégants se 
pressait hier soir à 8 heures dans la salle de l’Union 
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Progressive, à l’occasion de la séance publique 
annuelle de l’Athénée Louisianais. C’était Hièrs 
en effet, qu'avait lieu la présentation de la médaille 
et du prix du concours littéraire annuel. Le Jau- 
réat de cette année est M. Paul Ferran, dont l’ou- 
vrage sur les fables de La Fontaine a recueilli les 
suffrages mérités du groupe littéraire de l’Athénée. 
Cette séance solennelle était rehaussée par la pré- 
sence de M. Firmin Roz, conférencier officiel de 
la Fédération de PAlliance Française aux Etats- 
Unis et au Canada. 

La séance a débuté par une allocution de M. 
le professeur Alcée Fortier, président de l’Athé- 
née, qui à fait en quelques mots l’historique de 
cette société et indiqué le but et les progrès accom- 
plis par cette institution. 

Le discours de M. le professeur Fortier a été 
suivi par un duo de Cavalleria Rusticana chanté 
admirablement par Mme Henri Qverstreet Bisset 
et M. Joseph C. Deléry. Ensuite M. le professeur 
Fortier a présenté M. Bussière Rouen, secrétaire 
de l’Athénée, qui a fait la lecture du manuscrit 
couronné ; cette lecturé à provoqué les applaudis- 
sements du public. 

Le concert a continué par ‘ l’Amour Caché ?”? 
chanté avec talent par Mme Edouard May, qui a 
dû céder aux instances du public et rechanter un 
autre morceau. 

M. le professeur Fortier a présenté ensuite 
M. Firmin Roz, disant combien il était heureux 
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de recevoir le distingué conférencier au sein de 
l’Athénée. 


Certainement la conférence de M. Firmin Roz 
fera époque dans les annalèés de la population 
louisianaise. Le sujet choisi était : ‘‘ L’idéal clas- 
sique de la société française du XVIT® siècle. L’in- 
fluence de la Cour de Louis XIV.” 


M. Roz à débuté en indiquant les facteurs qui 
ont joué un rôle dans la formation de l'idéal clas- 
sique de la société française au XVII siècle : la 
Renaissance, l’inspiration religieuse et les luttes 
religieuses, l’influence de la Cour de Louis XIV 
et enfin l’œuvre de Descartes, le père de la psv- 
chologie moderne. Dans le cours de sa confé- 
rence, M. Roz à fait l’éloge des orands écrivains 
du XVII siècle dont s’honore la littérature fran- 
çaise : Boileau, Corneille, Racine, Bossuet, Mo- 
here lamrRonmtanéMete mil a fat allüson aux 
salons littéraires de l’époque et à la Cour de France 
où se rencontraient les beaux-esprits du temps. 


Pendant près d’une heure M. Roz a tenu son 
auditoire sous le charme de sa parole sûre et élé- 
gante ; cette charmante causerie a été vivement 


applaudie. 


Ensuite le Cercle Lyrique, sous la direction du 
professeur G. O’Connell, a fait entendre avec un 
énorme succès les morceaux suivants : Le Songe, 


Mendelssohn ; Fleurs de Mai, Mendelssohn ; Ca- 
valleria Rusticana, Mascagni. 
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Le solo de ‘* Cavalleria ?? a été chanté par 
Mme Henri Overstreet Bisset. 

Les accompagnatrices étaient Mme Victor L. 
Bernard et Mlle Marguerite Castellanos ; leur 
talent est d’ailleurs bien connu des dilettantes de 
la ville. 

Le concert terminé, M. le professeur Fortier 
a annoncé au public que M. Paul Ferran était l’élu 
du concours littéraire. I] à remis au lauréat la 
médaille d’or et le prix fondé par l’Athénée. 

Le vainqueur de cette joute littéraire a été 
vivement applaudi. Cette charmante réunion a 
pris fin vers onze heures. 


Nous avons eu l’honneur de recevoir la visite 
de M. Firmin Roz, le conférencier si applaudi à la 
séance annuelle de l’Athénée et qui parlera ce soir 
au collège Newcomb. M. Roz, qui était accom- 
pagné de M. le professeur Fortier, a déclaré être 
enchanté de se trouver à la Nouvelle-Orléans qui 
lui rappelle beaucoup la patrie absente. M. Roz 
ira ensuite à Nashville, Tenn., où il doit faire une 
conférence, avant de regagner New-York, d’où 
1] s’embarquera pour la France. 


LOUISIANAIS A20 
Discours et Rapport du Comité d'Examen. 


Mesdames et Messieurs, 


La séance publique annuelle de l’Athénée 
Louisianais est toujours un grand événement dans 
l’histoire de notre ‘société. et, j’ose le dire, dans 
l’histoire de la Louisiane française. Nous croy- 
ons avoir fait œuvre utile depuis plus de trente-sept 
ans qu’existe l’Athénée. et votre présence ici ce 
soir est une preuve de l’intérêt que vous portez à 
notre œuvre, dont le but est le maintien de la langue 
française en Louisiane. 

À notre séance publique, nous joignons la musi- 
que à la littérature; et vous aurez le plaisir d’enten- 
dre d’excellents morceaux de chant. Vous enten- 
drez aussi le rapport du comité d’examen pour le 
concours de 1912-1913, la lecture du manuscrit 
couronné et une charmante conférence que fera 
M. Firmin Roz, écrivain distingué et conférencier 
officiel de la Fédération de Alliance Française 
aux Etats-Unis et au Canada. 

Depuis notre dernière séance annuelle, la 
cause du français sur le continent américain a fait 
de grands progrès. 

Ilis/estitenurat Québec Rénvuin dernier un 
orand congrès de la langue française, où se sont 
réunies des milliers de personnes, venues de toutes 
les parties du Canada, de l’Ancienne Acadie, de la 
Nouvelle-Angleterre et de la Louisiane, pour affir- 
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mer leur amour pour la langue française. Leur 
devise était un beau vers du poète Zidler : 

‘C’est notre doux parler qui nous conserve 
frères.” Soyons donc les frères des Français, 
des Canadiens et des Acadiens, et conservons à 
jamais le lien qui nous unit à eux, la langue des 
ancêtres vénérés. 

J'ai eu le plaisir d’assister, le mois dernier, à la 
réunion annuelle à New York de la Fédération de 
l'Alliance Française, que présidait M. Jusserand, le 
sympathique ambassadeur de la République Fran- 
çaise aux Etats-Unis. La France avait envoyé un 
représentant officiel à un congrès de professeurs de 
français, convoqué par la Fédération de l’Alliance 
Française. Ce délégué était M. Joseph Bédier, qui 
a su si bien remplir au Collèse de France la chaire 
de Gaston Paris. 

Le congrès des professeurs a été un grand 
succès, ainsi que la réunion de la Fédération, à la- 
quelle assistaient un grand nombre de délégués 
venus de toutes les parties des Etats-Unis et du 
Canada. Je suis heureux de vous dire que M. De- 
lamarre, secrétaire général de la Fédération, a 
annoncé que le nombre des groupes de l’Alliance 
Française avait beaucoup augmenté depuis un an. 
J'ai été fier de pouvoir dire à mes collègues que 
PAthénée Louisianais était le groupe le plus ancien 
de PAlliance Française sur le continent américain, 
et qu’il est même plus ancien que l’Alliance Fran- 
çaise de Paris. 
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Le comité d’examen pour le concours de 1912- 
1913 est composé de M. le juge Joseph A. Breaux 
et de MM. Bussière Rouen, Edgar Grima, Ferdi- 
nand Larue, Hugues J. de Lavergne, André La- 
fargue et Alcée Fortier. Au nom du comité j'ai 
l'honneur de faire le rapport suivant : 

Nous avons eu le plaisir, l’année dernière, de | 
couronner deux manuscrits d’un mérite réel. Nous 
sommes heureux de dire que, cette année, nous 
avons reçu quatre manuscrits, dont aucun n’est 
inférieur, dont un est très bon et dont un est ex- 
cellent. Le sujet du concours 1912-1913 était ‘La 
Fontaine et ses Fables”, sujet intéressant et qui 
‘devait plaire, car tout le monde aime ce fabuliste au 
cœur si bon, à l’esprit si fin, l’ami des animaux et 
des hommes. L 

C’est avec plaisir, j’en suis sûr, que nos con- 
currents ont dû traiter le sujet que nous leur propo- 
sions, et ils ont dû être heureux d’avoir eu locca- 
sion de relire l’œuvre inimitable de La Fontaine, 
de faire l’apalyse de ses fables ‘si sensées, si fines 
et souvent si poétiques. 

Les concours de l’Athénée Louisianais ont 
encouragé, depuis trente-cinq ans, bien des talents 
et ont ajouté à la littérature française de la Loui- 
siane un grand nombre d’œuvres intéressantes. 
Ils servent aussi, tous les ans, à faire voir qu’il 
existe en Louisiane des écrivains de langue fran- 
çaise qui ont beaucoup de talent, et qui n’ont be- 
soin que d’une occasion pour se faire connaître. 
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Les manuscrits que nous avons reçus pour le con- 
cours de 1912-13 indiquent que l’esprit français 
n’est pas près de disparaître de notre état, où‘l’on 
a conservé un si grand amour pour la langue de la 
douce France. 

‘+ Per gloriam meæ Almæ Matris ?” est la de- 
vise d’un travail consciencieux et long, trop long à 
notre avis, car il est prolixe et fatigue un peu 
l'attention par des détails inutiles. La concision 
amène souvent une clarté bien française. 

Le manuscrit dont la devise est ‘‘Aïde-toi, le 
ciel t'aidera”? est très complet et donne une bonne 
idée de la vie et des œuvres de La: Fontaine: 
Nous y avons remarqué, cependant, quelques in- 
corrections de syntaxe et quelques anglicismes, 
Avec un peu plus d’attention l’auteur réussirait à 
faire un très bon travail. 

Le manuscrit portant pour devise ‘ Nature et 
Vérité"? vestaécritréntéxcellentiirancaistécapins 
beaucoup. L’auteur écrit réellement si bien que 
nous regrettons qu’il ait fait un trop grand nombre 
de citations des critiques français et des vers de La 
Fontaine, et qu'il n’ait pas donné davantage sa 
propre opinion sur le fabuliste et son œuvre. Né- 
anmoins, le comité d'examen a admiré ce travail 
et lui accorde une mention honorable. 

Le comité décerne la médaille d’or et le prix 
de $50 à l’auteur du manuscrit ayant pour devise, 
‘‘Du courage, encore du courage, toujours du 


courage.” Il y a de l’originalité dans ce manus- 
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crit, dont la langue et le style sont excellents. Nous 
félicitons l’auteur de son succès et nous l’engageons 
à poursuivre ses études littéraires. Il a le sens de 
la mesure et l’esprit d'observation, et a bien com- 
pris les fables de La Fontaine. 

L’année dernière M. Henri Francastel, consul 
géneral de France, nous faisait l’honneur d’assis- 
ter à notre séance publique. Il nous a quittés pour 
se rendre à un autre poste et nous avons gardé un 
excellent souvenir de lui et de sa charmante famille. 
Nous avons à côté de nous ce soir un autre consul 
général de France, M. Henri Leduc, et nous 
savons que lui aussi est notre ami et que son pré- 
cieux concours est assuré à notre œuvre. Nous 
sommes sûrs aussi d’avoir la sympathie et l’aide de 
tous les Louisianais, qui n’ont pas oublié que ce 
fut un Français qui nomma notre pays la Louisiane, 
que ce fut la langue française que parlaient les 
orands découvreurs du Mississipi, Marquette, Joliet 
et La Salle. Que l’on parle éternellement le fran- 
çais sur les bords de notre grand fleuve, voilà le 
vœu que nous faisons tous. 


f 
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La Fontaine et ses Fables. 


Du courage, 
Encore du courage, 
Toujours du courage. 


Parmi l’œuvre si vaste de La Fontaine les 
Fables sont incontestablement la partie la meilleure. 
Il semble que l’auteur, qui, à l’étude approfondie 
de sa vie, nous apparaît comme l’inconstance 
même, se soit attaché particulièrement à leur ré- 
daction, ait cherché à utiliser pour elles tout son 
génie littéraire, toute son érudition. 

Les premières fables datent environ de la 
quarantième année de son existence. Jusque là il 
s'était essayé à mille sujets divers. Ballades, com- 
pliments en vers pour les dames, contes pour faire 
rire, poèmes, comédies, tout lui était familier, et il 
ne manque pas de le reconnaître avec la naiveté et 
la franchise qui sont deux traits principaux de son 
caractère. 


<< Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles, 
< Je suis chose légère et vole à tout sujet... 


<{ J’irais plus haut peut-être au temple de 
‘ Si dans un genre seul j'avais usé mes jours.” 


Nous devons en rechercher la cause dans 
J’ineffable bonté de son cœur et son extraordinaire 
facilité dans l’art d’écrire. La Fontaine a voulu 
écrire pour tout ce qu’il aimait, et il aimait tout ce 
qui est bon et juste, ‘il dit lui-même qu’il était 
polyphile.”” Il aimait ses amis parce qu’ils étaient : 
sûrs et dévoués. Aussi avec quelle ardeur répon- 
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‘dait-il à leurs requêtes, lorsqu'ils lui demandaient 
de composer soit en vers soit en prose | 

C'était un moyen d’obliger un peu ceux dont 
il était le protégé favori, de leur rendre dans une 
certaine mesure les bienfaits qu’il en recevait, et il 
était heureux quand il parvenait à les émouvoir où 
à les faire rire suivant le cas. Mais il aimait aussi 
et surtout les petits, les faibles, si nombreux à son 
époque et si maltraités. Il les avait vus pendant 
sa jeunesse à la campagne, où il vivait près d’eux ; 
à Paris le tableau de l’état malheureux des ouvriers 
des villes s’offraient tous les jours à sa vue; et 
toutes ces souffrances le touchaient ; son’âme com- 
patissante ressentait un peu de cette grande dou- 
leur, et la pensée de ne pouvoir y porter un remède 
immédiat et efficace ne manquait pas de l’attrister. 

Arrivé à la deuxième moitié de son existence, 
blasé de la cour et de ses plaisirs, mais aussi plus 
expérimenté dans les choses de la vie, il semble 
avoir pris le dessein de laisser couler en faveur de 
ses chers amis, les déshérités de la fortune, ce flot 
de bonté qu’il a pour eux et qui déborde; il va les 
plaindre, les instruire et les consoler. 

Tel est en ‘effet le but que s’est proposé l’au- 
teur en écrivant ses Fables, but désintéressé s’il en 
est, et d’autant plus méritoire qu’à l’époque où La 
Fontaine vivait, tous ceux qui formaient la classe 
ouvrière étaient considérés comme des êtres infé- 
rieurs et indignes d’intérêt. On ne s’inquiétait pas 
de leur sort, on ne s’apitoyait pas sur leur misère, 
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on n’en parlait même point, tant le mépris jeté sur 
eux était grand et sincère, et ces malheureux, 
cependant dignes de compassion et d’estime, étaient 
condamnés en naissant à vivre sans espoir d’amé- 
lorer leur situation, et par là sans ambition et sans 


out. 


‘ Le premier, La Fontaine, s’élevant au-dessus 
de cet esprit de caste, a osé crier au monde entier 
les douleurs de la classe pauvre, et s’attendrir aux 
yeux de tous devant le spectacle de sa détresse. 
Avec quelle émotion, mais aussi quelle indigna- 
tion, nous met-il sous les yeux le grand défaut 
d’organisation de son temps, cause principale de 
tant de douleurs méconnues, de tant de plaintes 
étouffées !  Protestation énergique contre l’exis- 
tence de deux classes trop distinctes, dont les rap- 
ports nous rappellent de près le régime si odieux 
de la féodalité. De ce contraste frappant que tout 
le monde connaissait, mais dont nul n’osait parler, 
La Fontaine a fait le sujet d’une de ses plus belles 
fables, un véritable poème : Le paysan du Danube. 


C’est la plainte du vaincu au vainqueur, c’est 
le cri de douleur de tout un peuple, épuisé par les 
privations et le travail, à un gouvernement tyran- 
nique, c’est le cri de révolte d’une classe qui souf- 
fre et préfère la mort à une existence aussi pénible. 


‘* Rome est par nos forfaits plus que par ses 
[exploits 
‘ L’instrument de notre supplice..… ) 
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‘€ Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de 


[ Rome. 
‘€ La terre et le travail de l’homme 


‘€ Font pour les assouvir des efforts superflus..…. 
‘ Je finis. Punissez de mort 
‘€ Une plainte un peu trop sincère. 


Paroles fermes et éloquentes dictées par la douleur. 
Quel homme refuserait d’en reconnaître la fran- 
chise. et ne s’apitoierait sur les souffrances de ce 
peuple malheureux lorsqu'elles ont donné nais- 


sance à un tel élan de sacrifice ? 


Sans doute les personnages mis en scène sont 
d’un autre temps que l’auteur, et les Germains. 
dont il affiche la terrible misère, étaient depuis bien 
des années débarrassés du joug de Rome, mais 
Rome n’est ici que le roi et tous les fonctionnaires ; 
c’est le régime absolu, c’est le règne du favoritisme 
et de l’arbitraire; l’étranger devenu esclave est 
l’organe de la classe pauvre, grevée d’impôts, 
épuisée par le travail, et impuissante à s’élever. 
Il eût été périlleux de mettre le roi directement en 
scène dans un rôle aussi défavorable. 


Lisons la fable : L’Homme et la Couleuvre. 


Un homme voit une couleuvre ; il la met dans 
un sac et s’apprête à la tuer. La bête se récrie, 
car elle n’a de sa vie fait de mal à personne. La 
vache, le bœuf et l’arbre, tour à tour appelés 
comme juges, condamnent l’homme pour son injus- 
tice et sa cruauté. 
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€ L’homme trouva mauvais qu’on l’eût con- 
vaincu-* 

Que fit-il? Il tua la bête. 

Telle est la façon dont la justice est rendue 
dans une société mal faite, où la force prime le 
droit, où le pauvre a le désavantage parce qu’il est 
faible, où le petit souffre alors qu'il mériterait 
d’être heureux. 

Mais il ne suffisait pas de plaindre, il fallait 
aussi instruire et consoler. La Fontaine n’y a pas 
manqué ; c’est là le caractère moral et particuhè- 
rement digne d’intérêt de ses fables, c’est par là 
qu’il s’est fait aimer de tous, même des grands, et 
qu’il est devenu le poète populaire par excellence. 

La Fontaine a instruit les petits. Il leur a dit, 
avec la plus grande habileté pour ne pas les vexer, 
qu'eux aussi avaient de grands défauts, et il leur a 
montré combien ils seraient plus heureux s’ils de- 
venaient meilleurs. Avec douceur, avec compas- 
sion, parfois même avec émotion, il énumère leurs 
mauvais penchants, il les explique dans de courts 
récits, et par sa morale il fournit les moyens de se 
corriger. | 

L’étourderie, l’imprévoyance, la vanité, la 
jalousie, sont bien les défauts particuliers à ceux 
qui, aujourd’hui comme au XVIT® siècle, ont à 
lutter péniblement et sans répit contre les mauvais 
coups du sort. La Fontaine a envisagé ces senti- 
ments sous toutes leurs formes, et les a attaqués 
avec la plus grande énergie. 
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‘€ I] ne faut pas agir chacun de même sorte’? 


L’âne chargé d’éponges faillit périr avec son 


maître pour avoir voulu suivre l’âne chargé de sen 
<< [] faut se mesurer, la conséquence est nette.” 


Le corbeau perd sa liberté et son bonheur 
pour avoir voulu imiter l’aigle ; il aurait bien pu 
deviner tout de même qu’il n’était pas de force à 


soulever un mouton. 
En toute chose il faut considérer la fin.” 


Le bouc est abandonné au fond du puits par le 
renard qui l’a aidé à en sortir. 

Soyons prév oyants, ne nous lançons dans une 
entreprise que si nous sommes sûrs de la mener -à 
bonne fin. Soyons prudents, on ne l’est jamais 
trop, et ainsi nous éviterons de perdre notre temps, 
nos efforts, notre argent, et nos chances de succès 
n’en seront que plus grandes. 


‘ Montrez-moi patte RES ou je n’ouvrirai 


[point 
répond le chevreau au loup qui avait imité la voix 
de la chèvre, et avait fourni le mot de passe. Bien 


lüi en prit,;car : 


é Où serait le biquet s’il avait ajouté foi 
Au mot du guet, que de fortune, 

‘ Notre loup avait entendu. 

ét Deux sûretés valent mieux qu’une, 

« Et le trop en cela ne fut jamais perdu.”? 


236 ATHÉNÉE 


Gardons-nous de juger les gens sur leur ap- 
parence, et méfions-nous de ceux qui nous semblent 
les plus doux, les plus courtois, et les plus dévoués ; 
ce sont les plus à craindre, car leur aspect hon- 
nête n’est souvent qu’un masque dont ils se servent 
pour dissimuler les pires desseins. Le chat est plus 
joli et câlin, mais le velours de ses pattes cache 
des griffes terribles qu’il utilise avec perfdie. 
Ayons la prudence du vieux rat qui ne se laisse pas 
prendre à la stratégie de ‘* Maître Mitis enfariné.?? 


‘6 JT était expérimenté. 
“TS avait que la méfiance 
‘6 Est mère de la sûreté.?? 


La vanité n’est pas attaquée avec moins d’é- 
nergie que l’étourderie et l’imprévoyance. C’est 
que la vanité est le principal des défauts des pe- 
tits. De tous temps le pauvre s’est efforcé de 
devenir riche, le faible a aspiré à devenir fort, 
celui qui est né dans l’ombre a fait son possible 
pour paraître. La vanité rend le petit ambitieux, 
avare, méchant et fier ; elle le fait détester de ses 
amis, qu’il méprise, des grands, qu’il cherche à 
imiter, et par là suffit à elle seule à créer son mal- 
heur. Voyez cette tortue ‘à la tête lépère qui 
à exemple d'Ulysse, prend le dessein de voyager. 
Elle serait désormais la reine des tortues, et les 
échos des environs répéteraient à jamais le récit de 
ses exploits. Elle trouve la mort au cours de ses 
sottes aventures. 
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‘ Imprudence, babil, et sotte vanité, 
ÉEtivaine curiosité 
‘* Ont ensemble étroit parentage ; 


‘ Ce sont enfants tous d’un lignage.?? 


Le berger vend son troupeau pour s’enrichir 
sur mer ; un naufrage le ruine. [l reconnaît son 
erreur et reprend son premier métier. 

Très vaniteux encore ‘‘ le mulet qui se vante 
de sa généalogie ?? et ‘le geai paré des plumes du 
paon.”” Comme le berger et la tortue, tous deux 
reçoivent de terribles leçons. 

Loin d’envier les grands et chercher à les 
imiter ou à les fréquenter, ayons avec eux le moins 
de rapports possibles. Surtout, 


‘Ne nous associons qu'avec no$ égaux,” 


si nous ne voulons pas avoir le même sort que le 
pot de terre brisé dans un choc avec le pot de fer, 

Soyons travailleurs et économes. Le sort a 
des coups malheureux pour tous; le travail et 
l’économie nous permettent de les prévoir quelque- 
fois, toujours d’en amoindrir les effets. Mais soy- 
ons patients dans l’attente des produits de notre 
travail, soyons patients comme la tortue qui ‘‘se 
hâte avec lenteur,” et arrive au but avant le liè- 
vre ; comme le rat qui, lentement, ronge une maille 


du filet qui enserre le lion. 


‘{ Patience et longueur de temps 
‘ Font plus que force ni que rage.” 
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Economisons sans cesse comme la vigilante- 
fourmi. L’hiver ne la surprend pas ; aux premiers 
froids elle se retire. Que lui importent les ri- 
gueurs d’une mauvaise saison? Ses . magasins 


débordent de vivre, elle ne pâtira pas. 


Cependant la fourmi a un défaut; elle est 
avare, elle prétend profiter seule du fruit de ses 
peines, et elle ne se laisse pas attendrir par Îles 
plaintes de son amie la cigale. Soyons donc éco- 
nome comme elle, et autant qu’elle, mais n’ayons 
pas sa dureté de cœur. Laissons-nous toucher 
par les malheurs d’autrui, et sachons être charita- 
ble ; il ne nous en coûtera que peu de chose, et 
nous aurons la douce satisfaction d’avoir soulagé 
quelques misères. Ne craignons pas surtout d’é- 
conomiser pour les autres. 


‘€ Un octogénaire plantait. 


6 Passe encore de bâtir, mais planter à cet âge ! ” 


Ecoutons-le répondre aux trois jeunes hommes 
qui le raillent : 


‘6 Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.?? 


Faisons comme ce vieillard qui ne cesse de 
travailler, alors qu’il pourrait jouir dans le repos et 
l’aisance des quelques années qui lui restent à 
vivre ; comme lui soyons heureux de songer que, 
si nous ne pouvons un jour profiter du fruit de nos 
peines, d’autres qui nous sont chers, plus tard, en 
profiteront. 
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Ne dédaignons pas d'écouter les conseils des 
personnes plus âgées que nous, plus instruites ou 
plus expérimentées. ÆEcoutons les avis de nos 
parents et de nos vrais amis ; toutes ces personnes 
nous chérissent, ne veulent que notre bonheur, et 
ne demandent qu’à nous conduire, ne serait-ce 
qu’un moment, à travers les difficultés de la vie: 

Enfin aimons-nous les uns les autres, prêétons- 
nous la main au besoin, et évitons les procès ; tels 
sont les derniers conseils de La Fontaine. Soyons 
unis dans un même sentiment de sympathie, et si 
nous travaillons avec ardeur à la poursuite de notre 
bien-être, soyons heureux de voir les autres réus- 


sir, n’en soyons pas jaloux. 
‘6 Aide-toi le ciel t'aidera.” 


Sans doute, mais aussi, 


é I] se faut entr’aider, c’est la loi de nature, 
‘ Moute puissance est faible à moins que d’être 


formes" 


Point de disputes pour peu qu’il soit possible 
de les éviter ; les procès sont ruineux pour les deux 
parties. 


« Mettez ce qu’il en coûte à plaider aujourd’hui, 
Vous verrez que Perrin tire l’argent à lui, 
é Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les 


[quilles.?? 


Dans l’art de consoler, La Fontaine n’a pas 
été moins habile que dans ceux de plaindre et 
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d’instruire. Îla montré au pauvre que, dans sa 
situation pourtant si lamentable, il avait certains 
avantages que les grands si puissants et orgueil- 
leux ne possédaient pas ; il lui a prouvé qu’à la 
condition d’appliquer ses principes de morale, il 
pouvait arriver à un bonheur aussi parfait que celui 
des riches si envié. Ceux-ci, d’ailleurs, sont-ils 
aussi heureux qu’on s’accorde à le dire ? Une 
fois de plus l’apparence est trompeuse, car leur 
joie si bruyante, et les honneurs qu’ils reçoivent 
cachent souvent de grandes amertumes et de som- 
bres tristesses. 


L’argent, le pouvoir, les honneurs, loin d’être 
indispensables dans la poursuite du bonheur, ne 
concourent qu’à créer des charges, des responsa- 


bilités et des soucis. 


Voyez ce pauvre savetier ; il ne possède que 
ses quelques outils, il vit difficilement d’un travail 
long et pénible, et cependant il chante ‘‘ du matin 
au soir”; il chante si souvent et si fort qu’il 
dérange son voisin, un riche financier. Celui-ci 
lur prête centmeeus:» Le savetiermavectoemtes 
enterre, c’était une fortune. Mais il enterre avec 
eux, et sans le savoir, sa gaieté et sa voix. Désor- 
mais, il a peur qu’on le vole, il est inquiet, il est 
triste, 1l ne chante plus. Le voilà malheureux. 
I prend le parti le plus sage ; il rapporte l’argent 


[a 


chez ‘* celui qu’il ne réveillait plus.” 


Le chêne, puissant et fier, affecte par ironie 
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un sentiment de pitié en faveur du roseau fragile 


qui pousse près de lui, et il se plaît à l’humilier. 
‘ La nature envers vous me semble bien ingrate.?? 


Qu’arrive-t-il? Un fort vent se déchaîne et 
déracine 


‘ Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
é Et dont les pieds touchaient à l’empire des 


[ morts,” 
tandis que le roseau se plie mais ne rompt pas. 


Est-ce là la force des grands, et leur prétendu 
bonheur ? Les grands d’ailleurs pourraient-ils se 
passer des petits? N’ont-ils pas besoin d’eux à 
tous les instants de la vie ? 


Voyez ce lion pris au filet tandis que le faible 
rat travaille à le délivrer ; il n’est plus orgueilleux 
HaCrUel /SCe PTE plus le roi des animaux, Thèst 
humble et inoffensif. 


Enfin puisque tous, grands ou petits, puissants 
ou faibles, nous sommes destinés à mourir, quel 
doit être l’état d’esprit de ces riches au moment 
d'abandonner à jamais leurs plaisirs, leur pouvoir, 
leur fortune ? Lisons la fable: La Mort et le 
Mourant. 

Avec quelle ardeur ce vieillard centenaire. 
s’accroche-t-il à la vie qui lui échappe! Ilne lui 
reste plus qu’un faible souffle et il l’emploie tout 
entier à se plaindre à la mort et à chercher à 
l’attendrir. 
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‘ Est-il juste qu’on meure au pied levé ? 

‘* Dit-il. Attendez quelque peu, 

‘Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ; 

‘{ I] me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 

‘ Souftrez qu’à mon logis j’ajoute encore une aile. 
‘€ Que vous êtes pressante, Ô déesse cruelle ! ?? 


Quelle ironie dans ces paroles ! mais aussi 
quelle vérité ! Ce sont bien là les derniers regrets 
de celui à qui la fortune a toujours souri. 


Et la mort de répondre : 


‘ Et n’as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris 
‘* Deux mortels aussi vieux ; trouve m’en dix en... 
[ France: 
‘“ Ne te donna-t-on pas des avis quand la cause 
‘ Du marcher et du mouvement, 
‘ Quand les esprits, le sentiment, 
‘ Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus 
| \ [d’ouie, 
‘ Toute chose pour toi semble être évanouie….. 
‘ Qu'est-ce que tout cela qu’un avertissement ? ?? 


Jeune ou vieux, le riche ne pense pas à mourir, 
et si cette idée lui arrive, il s’empresse de l’écarter, 
car elle est pour lui trop pénible. Le pauvre, au 
contraire, est résigné d’avance. Îl connait lui aussi 
les terribles lois qui le frappent et contre lesquelles 
nul ne peut résister ; il pense à la mort longtemps 
avant qu’elle arrive, et il trouve une douce conso- 
lation à songer que pour lui au moins la dernière 
heure sera celle de la délivrance. 
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Rabaisser les forts jusqu’au ridicule, relever 
les faibles jusqu’à les rendre fiers de leur rôle dans 
la société et leur faire aimer leur misère, voilà donc 
ce qu'a voulu faire le grand poète. Ce n’était pas 
une tâche facile pour lui qui vivait à la cour des 
libéralités des grands ; il l’a accomplie jusqu’au 
bout avec éloquence et habileté, c’est son plus 
grand mérite. à 

Au point de vue littéraire, les Fables sont 
dignes du plus grand intérêt ; elles font honneur 
au XVII siècle, si fertile en bons écrivains, elles 
sont dignes de figurer à côté des œnvres de Boi- 
leau, de Racine et de Molière, les plus grands amis 
de La Fontaine. Il serait excessif de dire que 
leur rédaction est parfaite, mais les rares négli- 
gences de style que l’on y trouve ne peuvent 
qu’être pardonnées en raison des précieuses quali- 
tés qu’elles renferment. Une des principales de 
ces qualités est la concision, mais une concision qui 
n’exclue pas la clarté et la précision. La Fontaine 
se montre soucieux de dire la vérité, et de la dire 
sans détours, sans emphase, de façon à être com- 
pris de tous. Il excelle dans les descriptions; 
deux traits lui suffisent, ce sont deux traits frap- 
pants exprimés avec force. 

‘ Dans'un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
‘€ Et de tous les côtés au soleil exposé, 

€ Six forts chevaux tiraient un coche. 

‘€ Femmes, moines, vieillards, tout était descendu, 
‘€ L’attelage suait, soufait, était rendu.…..?? 
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Ïl n’en faut pas davantage pour nous faire voir 
d’une façon bien précise cette scène de campagne; 
pour nous faire ressentir déjà un peu de cette 
anxiété que voyageurs et cocher éprouvent à la vue 
du coche arrêté. 


Ecoutons La Fontaine nous peindre le Paysan 
du Danube : 


‘ Son menton nourrissait une barbe touffue ; 

‘{ Toute sa personne velue : | 
 Représentait un ours, mais un ours mal léché ; 
‘* Sous un sourcil épais il avait l’œil caché, 

‘* Le regard de travers, nez tordu, grosse lèvre, 
 Portait sayon de poil de chèvre, 

‘Et ceinture de'joncsimarms.? 


C’est bien là une description simple, rapide et 
précise, et le pinceau d’un grand artiste ne réussi- 
rait pas mieux à nous donner le caractère de cet 
homme aussi grossier d’aspect, et à faire naître en 
nous les sentiments de pitié et d’admiration que lé* 
grand poète a voulu nôus sugoérer. 

Les soucis de la rime ne paraissent pas pré= 
occuper La Fontaine; la rime, toujours riche, 
tombe sans efforts. 

Sa verve est abondante, et l’on peut dire inta- 
rissable ; elle est alerte, empreinte d’une malice 
douce et acceptable à l’écard des petits, d’une 
raillerie fine et piquante à l’égard des grands. 

Les personnages: qu’il met en scène sont de 


» 


toutes sortes : hommes, animaux, végétaux, jus- 
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qu’à la matière inerte et aux personnages de la 


mythologie; tout parle dans ses fables, chacun 
avec le caractère qu’il a ou que nous avons cou- 
tume de lui donner. Le lion n’est-il pas le roi des 
animaux ? le chien, le symbole de la fidélité ? le 
chat, celui de la perfidie ? De même le chêne re- 
présente la force, le roseau, la faiblesse et l’agilité. 
Quant à la mythologie, La Fontaine y a puisé 
abondamment; mais ce n’est nul ennui pour nous 
de voir Jupiter régner du haut de POlympe, Cérès 
présider aux travaux des champs, Apollon, Junon, 
Mercure, et tant d’autres, tous placés dans le rôle 
que les anciens leur avaient attribué. 


‘Tout parle dans mes vers et même les poissons.”? 


Et il ne manque pas d’en rire quelquefois avec 
sa bonhomie légendaire : 
‘ On ne s’attendait guère 
Avoir Ulysse en cêtte affiire.” 


Les scènes dans lesquelles ses personnages 
évoluent sont aussi variées que possible. C’est la 
nature tout entière avec ses propres décors, sa 
verdure et ses fleurs, ses prairies, ses bois, ses 
rivières et ses montagnes,. toutes choses dont il 
avait apprécié la beauté. La fâble est donc deve- 
nue sous sa plume 


* Une ample comédie à cent actes divers, 
‘6 Et dont la scène est l’univers.?? 


Après une étude approfondie des Fables de La 
Fontaine, il est aisé de s’imaginer quel genre de 
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monde le grand poète avait rêvé pour le plus grand 
bien de tous, mais surtout pour ses chers amis les 
faibles. Ce monde parfait, idéal, où tous seraient 
heureux dans la même mesure, parce que la vertu 
seule y serait pratiquée, n’a jamais existé. Mais 
si nous jetons un coup d’œil en arrière dans l’his- 
toire, nous ne pouvons nous empêcher de voir la 
société progresser en vieillissant. 

= Trois siècles seulement nous séparent du temps 
de La Fontaine, et nous frémissons au récit des 
mœurs de cette époque, tant celles-ci sont déjà 
différentes des nôtres. 

Attachons-nous donc à pratiquer les maximes 
du fabuliste, notre société fera un pas de plus vers 
la perfection, nos enfants, après nous, continueront 
notre tâche. 

La Fontaine aurait mérité de vivre jusqu’à nos 
jours ; il aurait été heureux de voir, par la vertu 
de ses conseils, la condition du pauvre devenir 
meilleure, et il aurait pu en revendiquer le mérite. 
C’eût été une juste récompense pour celui qui 
s’oubliait pour penser aux autres, qui, le premier, 
sans souci de l’immortalité, maïs dans un but pu- 
rement désintéressé, a osé s’apitoyer sur le sort 
des malheureux, crier leurs souffrances, panser. 
leurs blessures. | 

Après sa mort, qui fut celle d’un misérable, 
l'humanité a reconnu tous ses efforts, tous ses 
sacrifices, et aussi tout son talent. Ses fables sont 
considérées comme le modèle du genre, et sont 
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apprises et commentées dans toutes les écoles de 
France, l’histoire de sa vie est citée comme Île plus 
bel exemple de bonté et de désintéressement, son 
nom enfin reste entouré d’une auréole de gloire 


dont les années ne réussiront pas à atténuer l’éclat. 


PAUL FERRAN. 


Séance du Dimanche, 25 Mai 1913. 


Chez Monsieur et Madame Henry O. Bisset, 
No. 1310, rue St- André. 

Présents : MM. Alcée Fortier, président ; 

Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 

Prof. Lionel C. Durel, sous-secrétaire ; 

Miles Sarah F. Henderson et Emilie Dela- 

vigne, 

M. André Lafargue et M. Paul Villeré. 

Sont aussi présents : M. Henri Leduc, consul 
général de France ; M. Pierre Lacaze, vice-consul 
de France, et Madame Lacaze; Madame Lacaze, 
mère ; M. Maurice Lafargue, président-gérant de 
l’Abeille de la Nouvelle-Orléans, et un grand 
nombre d’invités. 

Le président ouvre la séance à 8 heures et 
demie du soir et présente officiellement M. le vice- 
consul Lacaze et Madame Lacaze, et Madame 
acaze; mère: 

Le secrétaire dit que depuis la dernière réunion 
de l’Athénée il a reçu de Madame EH. J. Sheldon 
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 (UIla) de jolis vers, et aussi un bel nc de 
la traduction en vers français de l’Evangeline de 
Longfellow, par M. le professeur A: Bollaert: 
Cet envoi a été fait par M. le professeur C. G. Rivot 
de Washington, qui demande que la préface et les 
appréciations de cette traduction soient publiées 
dans les Comptes-Rendus. 

L’Athénée autorise cette publication. 

M. Henri Leduc, consul général de France à 
la Nouvelle-Orléans, fait ensuite une très intéres- 
sante et très instructive causerie sur la Chine, pays 
qu’il a habité fort longtemps. M. Leduc donne 
des détails remarquables sur les arts, les sciences, 
les mœurs et les étranges coutumes de cette énorme 
contrée, si peu connue, et il est décidé que l’Athé- 
née publiera cette conférence qui plaira certaine- 
ment aux lettrés de notre ville et de notre état. 

M. Alcée Fortier annonce que pour perpétuer 
l’œuvre du premier congrès de la langue française 
qui vient d’avoir lieu au Canada, il sera formé en 
Louisiane, dans les Etats de la Nouvelle- Angle- 
terre et en Californie, des secrétariats généraux. 

M. Fortier, qui a été choisi par le Comité 
permanent du Congrès comme secrétaire du groupe 
de la Nouvelle-Orléans, demande l’appui de tous 
ceux qui s'intéressent à la langue française, et 
nombre de personnes présentes se rendent à son 
désir. M. André Lafaroue, un des directeurs de 
l’ Abeille, met au service de M. Honses les colonnes 
du vieux journal français. 
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M. Rouen propose que des médailles soient 
présentées aux meilleurs élèves des écoles publi- 
ques de la Nouvelle-Orléans qui suivent les cours 
des professeurs de l’Alliance Franco-Louisianaise. 
Cette présentation devra être faite aux exercices 
de fin d’année tous les ans. 

L'ordre du jour demande le choix du sujet 
pour le prochain concours. 

Après discussion de plusieurs sujets, l’Athé- 
nées ’drrête Au Suivant : 

‘* Les Orateurs de la Révolution Française.’ 

Un programme semblable À celui du dernier 
concours est adopté. 

M. Bussière Rouen demande la parole et an- 
nonce officiellement la mort de M. le Docteur 
Louis G. LeBeuf, lauréat de l’ Athénée et un de 
ses membres les plus zélés. La mort du docteur 
LeBeuf, neveu de notre président, met dans le deuil 
plusieurs membres et plusieurs amis de l’Athé- 
née, qui tous déplorent la perte de cet homme. 
distingué, jeune encore, et dont le passé, plein de 
succès et d’honneurs bien mérités, faisait prévoir 
un brillant avenir. M. le docteur Louis G. Le- 
Beuf, Louisianais de naissance, aimait beaucoup la 
langue française et il a plusieurs fois coopéré acti- 
vement à l’œuvre de notre Société. M. Rouen, 
en terminant cet hommage à la mémoire de son 
regretté collègue, demande qu’un comité soit nom- 
mé pour rédiger des résolutions qui seront inscrites 
aux procès-verbaux. 
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Cette motion est appuyée par M. Edgar Grima 
et adoptée à l’unanimité des voix. 

La partie littéraire de la soirée étant terminée, 
F Athénée passe à la partie musicale dont le succès 
est très prononcé, Mme Henri O. Bisset chante 
avec chaleur et art le grand air de Thaïs ; Mme 
Bisset ne peut se soustraire à un rappel et chante 
Jai pleuré en rêve ?” avec un goût parfait. 

_.Vient ensuite M. Pierre Blanchard qui, de sa 
voix chaude de baryton, fait ressortir les beautés 
de la douce romance de Tosti, ‘‘ Pour un baiser.?? 

Mlle. Marguerite Castellanos captive par la 
douceur de sa voix, et la jolie romance qu’elle inter- 
prète si bien lui vaut un rappel. 

Mmes Aimée Beugnot et Jules N. Wogan, à 
qui l’Athénée est redevable de tant de délicieux 
moments, jouent, au piano, avec brio, le duo du 
Cid» de Masserret. : 


M. le vice-consul Lacaze, à la demande géné- 


7? charmante et 


rale, chante ‘* Le petit Grégoire, 
simple chansonnette qui touche et qui émeut. 
Comme rappel, M. Lacaze chante une berceuse 
-en s’accompagnant lui-même au piano. 

Miles Emilie Doussan et Nisida Sougeron 
accompagnent Mme Bisset, Mile Castellanos et 
M. Blanchard. | 

À dix heures et demie l’ajournement est pro- 
noncé jusqu’au mois d’octobre, et sur linvitation : 
de M. et Mme Henri O. Bisset l’Athénée et ses 


amis prennent de délicieux rafraîchissements offerts 
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par les aimables hôtes de la soirée. Le président 
boit à la:santé de M. et Mme Bisset et les remercie 
pour leur généreuse hospitalité ; il offre aussi des 
remerciments à tous ceux qui ont ce soir offert 
leur gracieux concours à l’Athénée et ont.contribué 
au succès de la séance. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


(GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE.) 
CONCOURS DE 1913-1914. 


PROGRAMME, 


L’Athénée propose le sujet suivant aux pet- 
sonnes qui désirent prendre part au concours : 


LES ORATEURS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1914 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est in: 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
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seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 
30 pages. À 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- Mn 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera ; ; 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle : 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. ee 


Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. LA 


Le comité nommé pour examiner les manu- 
serits, ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom 
du concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer 
qu’il est dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le à 
journal de l’Athénée. 
La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous 
les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de.la lauréate sera pro- 
elamé après la lecture du manuscrit qui aura obtenu 
le prix. «À 

Les devises des concurrents à qui des mentions ; 
honorables auront été accordées, seront lues devant = 
le public. | 

Les candidats devront se soumettre strictement 
aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren- 


dus. 
Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 


mis hors de concours. | 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 


Le secrétaire perpétuel, 
| BUSSIÈRE ROUEN, 
P. O0. Box 725. Nouvelle-Orléans. 


